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Belles familles de soldats 

Mourlan 

 

M. J. C. Resséjac a trouvé dans les archives départementales de la Haute-Garonne la copie des  livrets matricule 

de Auguste Alexandre Mourlan, de son frère Elie Marius Mourlan et de Louis Jules Mourlan, dont voici les 

principaux éléments : 

Auguste Alexandre Mourlan est né le 9 février 1887 à Cazères (Haute-Garonne), fils de Jean-Marie Joseph Omar 

Mourlan et Masquère Jeanne Marie Victorine, domiciliés à Cazères. 

Au conseil de révision (classe 1905), il a déclaré être étudiant en médecine. 

Il avait les cheveux noirs, les yeux châtain, le nez moyen, le visage ovale.  

Il mesurait 1.70m et avait un degré d’instruction de 2. 

Engagé volontaire pour 3 ans le 2 octobre 1906 avec faculté d’être renvoyé dans ses foyers après un an de 

présence sous les drapeaux selon l’article 23 de l’arrêté du 18 avril 1906 concernant les étudiants en médecine. 

Incorporé au 83° Régiment d’Infanterie de Saint-Gaudens à compter du 3 octobre 1906. Arrivé au corps et soldat 

de 2° classe le même jour. 

Envoyé dans la disponibilité le 3 septembre 1907 (télégramme ministériel du 20 mars 1907). 

Nommé médecin auxiliaire par décision de M. le Directeur du Service de Santé le 30 juillet 1910 et mis le même 

jour à la disposition de M. le Général commandant le 17° corps d’armée. 

Passé au Poste médical du 207° Régiment d’Infanterie par décision du Directeur du Service de santé en date du 19 

octobre 1910. Certificat de bonne conduite accordé. 

Rappelé à l’activité par le décret de mobilisation générale du 1ier août 1914. Arrivé au corps le 3 août 1914. 

Promu Médecin aide-major de 2° classe le 10 octobre 1914. 

Envoyé en congé illimité de démobilisation le 2 avril 1919, affecté au dépôt mobilisateur du Service de santé à 

Bordeaux. A déclaré se retirer à Soulac (Gironde). 

Relevé de campagnes : Contre l’Allemagne du 3 août 1914 au 1ier avril 1919. 

- Aux armées : du 4.8.1914 au 14.10.1915, 

- Armée d’Orient : du 15.10.1915 au 14.3.1917, 

- Intérieur : du 15.3.1917 au 14.9.1917, 

- Maroc : du 15.9.1917 au 24.5.1918, 

- A.O.F. : du 25.9.1918 au 24.11.1918, 

- Intérieur : du 25.11.1918 au 1.4.1919. 

Récompenses et décorations : 

-  Médaille coloniale, agrafe A.O.F le 13.1.1918, 

- Lettre de félicitations du Général commandant supérieur des troupes de l’A.O.F. le 10.3.1917. 

 

 
Extraits des livres de l’Abbé Tournier : les Cazériens à la Guerre : 

En Afrique occidentale : 

Le Docteur Auguste Mourlan, médecin aide-major, a été chargé de procéder au recrutement dans la région de 

Bamako-Kati, au Soudan. Il ne se doute pas que des extraits de sa correspondance vont vivement intéresser ses 

compatriotes. 

Ndr : 
L’AOF (Afrique occidentale française) se distingue de l'Afrique équatoriale française. 
L’AOF correspond à un autre gouvernement colonial créé en 1895 et groupant en une 
fédération les territoires du Sénégal, de la Mauritanie, du Soudan français (aujourd'hui Mali), 
de la Haute-Volta (aujourd'hui Burkina), de la Guinée française, du Niger, de la Côte-d'Ivoire et 
du Dahomey (aujourd'hui Bénin).  

Sa capitale était Dakar. 
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Dakar, le 27 octobre 1915, 

« …Me voici heureusement débarqué à Dakar, après une excellente traversée, qui n’a pas été tourmentée par les 

sous-marins allemands. La dislocation du corps médical expéditionnaire s’est opérée de suite et j’ai obtenu de 

rester à Dakar, jusqu’au 1ier novembre, date à laquelle, je serai dirigé ainsi que 16 camarades vers le Haut-Sénégal 

Niger. 

…Vos deux fils, en deux points bien éloignés du globe, combattent pour la même cause et exposent leur vie chaque 

jour…J’ai été envoyé en Afrique, en conséquence d’un choix fait par le Ministre de la Guerre. Et de ce choix, je suis 

fier puisque je suis le seul de la 17° région ». 

 

Sur le « Baní », le 5 novembre 1915 

« …J’écris dans ma cabine, sur le « Bani » qui m’emporte vers Bamako, en remontant le cours lent du fleuve 

Sénégal. Nous nous sommes embarqués hier, 3 novembre. 

« …Après Dagara, aux rayons du soleil levant, apparaissent les premiers caïmans vautrés sur les berges à 60m. Des 

tireurs armés de carabine les saluent au passage : les balles trouent les berges, mais les crocodiles, d’un violent 

coup de queue, rentrent prestement dans les eaux bourbeuses du fleuve... 

« A chaque village, que nous longeons ou traversons, des dizaines de négrillons, nus comme vers de terre, 

attendent sur la berge et nous saluent. On lance à l’eau une bouteille vide. Ils plongent tous comme des anguilles, 

à la poursuite de la bouteille, qu’ils ont vite fait d’atteindre. Des pugilats ont lieu dans l’eau, c’est tordant. 

« Nous espérons arriver dans l’après-midi au poste militaire de Kaédé, en Mauritanie, sur les bords du fleuve 

Sénégal ». 

 

« Le 6 Novembre 1915, le « Bani » nous a déposés hier sur la rive de Kaédé, rive droite du Sénégal, à environ deux 

journées de Kayes, que nous ne pouvons pas atteindre avec le « Bani ». 

 

Kayes, le 11 novembre 1915. 

« Nous ne sommes plus qu’à deux jours de voyage de notre point d’attache Bamako ou Kati, autour duquel nous 

allons rayonner… 

«  …Qu’a été notre expédition jusqu’à présent ? Très dure, à cause du soleil implacable qui terrasse l’Européen, très 

dure à cause des arrêts prolongés dans des points non aménagés, sur des berges inhospitalières, très dure à cause 

de la prise de contact avec le Noir et ses mœurs…Et si l’on veut bien considérer, que nous luttons tous les jours, 

contre le climat, que nous sommes et serons de plus en plus exposés aux blessures de la maladie, des animaux 

venimeux et des indigènes révoltés. Il ne sera pas une voix pour dire que nous ne fassions magnifiquement le 

sacrifice de notre santé et de notre vie pour la défense du sol français ».  

 

 
A bord du « Mage »sur le Niger, en amont de Ségou, par 30° à l’ombre, le 17 novembre 1915, 

 

Sous-officier français et ses "laptots" tirailleurs qui contribuèrent à la 
conquête de l'Afrique aux côtés des Français.  

Les troupes indigènes étaient surtout constituées d'Ouolof sénégalais, 
de Toucouleur du Haut-Niger et du Moyen-Sénégal, et de Bambara du 
cours supérieur du Niger. 

 



3 
 

« Il y a un mois que j’ai quitté le sol de France et que je vogue vers les régions qui me sont assignées pour recruter 

les hommes, que l’on lancera dans quelques mois sur les Allemands maudits. Je supporte vaillamment les fatigues 

de ce long voyage, la chaleur torride, et j’en crains pas les dangers tant j’ai conscience de faire œuvre utile… 

Cercle de Bandiagara, le 22 février 1916, 

« …Les indigènes des villages environnants sont réunis par groupes, assis à terre, les genoux au menton, où bien 

dansent au son du Tamtam. Les opérations de recrutement commencent. Les jeunes gens s’avancent sur une 

ligne, précédés de leurs chefs… Course, marche, examen des yeux, du cœur,… le Négre est devenu tirailleur en 

herbe. 

« Groupées par centaines, ces recrues sont acheminées vers la côte pour être dégrossies par les instructeurs 

avant d’être amenées en France. Là, sera l’entreprise pénible : arriver à faire de ces noirs, qui parlent des 

idiomes    multiples, dont les idées sont simples et les mouvements maladroits, des soldats capables de 

comprendre la collaboration, qu’on attend d’eux… 

« … Dans trois semaines, l’effectif de nos recrues, atteindra ou dépassera deux mille hommes et j’aurai terminé 

ma tâche, ayant parcouru tout le cercle de Bandiagara et donné à la France, deux nouveaux bataillons ». 

« Puisse ces hommes, recrutés avec tant de peine, aider à l’avènement de la victoire ! Je suivrai, je pense, 

jusqu’au bout la destinée de ces nouveaux bataillons : et quand ils seront engagés dans la mêlée, je serai là 

pour panser les blessés comme autrefois, j’ai pansé nos frères de France ». 

« Ces hommes qui viendront partager nos périls, n’auront-ils pas droit à tous nos soins ? Je l’ai cru, et refusant 

d’accéder à une sollicitation officielle de rester en Afrique occidentale française jusqu’à la fin de la guerre, je 

demande, ce même jour, mon affectation à un bataillon de marche ». 

 

 
 

Mars 1917  

Le Docteur Auguste Mourlan a quitté le Sénégal. Il nous écrit de la Côte d’Ivoire, en rade de Grand-Bassam, à bord 

du Niémen, le 27 janvier 1917 : 

« …Je voudrais que ces trois cartes postales illustrées, émanant de pays que j’ai récemment traversés, vous 

apporte mes remerciements pour l’exactitude que vous mettez à m’envoyer votre bulletin. 

« Je voudrais qu’elles vous disent combien est grand mon espoir de revoir bientôt la France et Cazères, malgré les 

corsaires et les sous-marins. 

« Je viens d’accompagner à Lagos (Nigérie anglaise) un convoi de troupes partant en colonne au Zinder et je suis 

aujourd’hui à mon vingtième jour de mer. Nous eûmes un soir une alerte sérieuse mais il n’y eut pas le moindre 

affolement : l’homme résolu et conscient de son devoir est aussi calme sous la mitraille, que sur les flots prêts à 

l’engloutir… » 

 

 

 

 

Noble sentiment pour ce docteur 

Cazérien, qui a recruté des 

Africains et qui veut maintenant 

combattre avec eux en France, en 

mettant ses compétences à 

soigner leurs éventuelles futures 

blessures. 
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Voici les principaux éléments issus du livret matricule de Elie Marius Mourlan, frère de Auguste Alexandre : 

Il est né le 8 novembre 1888 à Cazères.  

Lors de son conseil de révision (classe 1908), il a déclaré comme profession : propriétaire. 

Il avait les cheveux noirs, les yeux marron, le front à l’inclinaison fuyante, de hauteur moyenne, et de largeur 

petite, le nez à la base horizontale, de hauteur moyenne, de saillie moyenne et de largeur moyenne. 

Il avait le visage long, le visage basané, une taille de 1.63m.  

Il portait une cicatrice sur la main gauche. 

Pour son service miliaire, il a été incorporé au 143° Régiment d’Infanterie de Carcassonne, à compter du 6 octobre 

1900, arrivé au corps et soldat de 2° classe le même jour. 

Il a été élevé à la distinction de soldat de 1ière classe le 8 avril 1911. 

Il a été promu caporal le 14 juin 1911, puis envoyé dans la disponibilité le 24 septembre 1911, certificat de bonne 

conduite accordé. 

Il a été nommé Sergent le 25 octobre 1913. 

Rappelé à l’activité par le décret de mobilisation générale du 1ier août 1914, arrivé au corps le 3 août 1914. 

Parti aux armées le 8 août 1914. 

Blessé le 5.9.1914 au Bois de Bareth en Meurthe et Moselle, (Ndr : théâtre de violents combats dès les premiers jours du 

conflit)  (plaie à la main gauche). Rentré au dépôt le 1ier. 10.1914. 

Reparti aux armées au 343° Régiment d’Infanterie. 

Passé le 22.6. 1916 au 253° Régiment d’Infanterie suite à la dissolution du 343° d’infanterie. 

Passé au 215° d’Infanterie le 9 septembre 1917. 

Disparu le 8 avril 1918 dans le bois de Folembray (Aisne), fait prisonnier. 

Extraits de l’Historique du 215° RI : 
Le 1er avril 1918, le 5è bataillon releva les Anglais au C. R. Barisis-l’Espinois.  Le 4è restait au Crotoir. Le 5è  en 2è ligne le long de 

l’Ailette.  

Les bombardements redoublaient d’intensité et le 6 avril à 6 heures 45, après une préparation qui durait depuis 3 heures 30, l’ennemi 

attaqua avec une supériorité de forces et de moyens écrasante. 

Le 5° bataillon fut enfoncé malgré sa belle résistance, la droite du 363è prise à revers et enlevée. Le 6è bataillon jusque là en réserve fut 

lancé en avant pour boucher le trou entre le 215è  et le 363è, ce à quoi il réussit ; dans la nuit du 6 au 7 le régiment se porta par ordre en 

arrière en deux replis successifs : 1° Patte d’Epaule, Rond d’Orléans ; 2° sur les deuxièmes lignes en angle droit : lisière nord du bois sud 

de Folembray. Intersection route Pont Saint-Mard. Folembray, avec la lisière nord du bois sud de Folembray jusqu’au marais Lissandre.  

La journée du 7 fut calme. Mais le 8 après une préparation minutieuse et à faveur du brouillard, l’ennemi attaquait la charnière 215-363 ; 

après une lutte opiniâtre à bout de munitions, le 4è bataillon reculait entraînant le 6è, pour éviter d’être pris à revers et le régiment se 

repliait derrière le canal de l’Oise à l’Aisne.  

Le 9, il était rassemblé aux grottes de Funy et le 10 retiré du secteur.  

 

Rapatrié d’Allemagne le 20.12.1918. 

Passé au 83° Régiment d’Infanterie de Saint-Gaudens le 28 janvier 1919. 

Renvoyé en congé illimité de démobilisation le 24 juillet 1919, affecté au dépôt de démobilisation du 83° RI de 

Saint-Gaudens. A déclaré se retirer à Cazères. 

Relevé de campagne : Contre l’Allemagne du 3 août 1914 au 23 juillet 1919. 

 

Dans les livres de l’Abbé Tournier : Les Cazériens à la Guerre, on peut lire : 

Elie Mourlan : Sergent au 143° Régiment d’Infanterie : 

J. B., cavalier du 10° Dragons, compagnon d’armes et cousin de Jean Barousse écrivait le 26 septembre 1915 : 

« Il y a un an, j’ai eu le bonheur s’assister à une bataille avec quelques Cazériens. Le 17 août 1914, à sept heures 

du soir, le 143° Régiment d’Infanterie, suivi du 10° Régiment de Dragons, franchissait la frontière pour entrer à 

‘Deutch’ Avricourt, en Lorraine, où nous dûmes engager une action avec l’ennemi, aussitôt faîte la traversée du 

village.  

« C’est à ce moment, que j’ai eu le plaisir de voir mon cousin Jean Barousse, le Sergent Elie Mourlan et le Sergent 

Boué ». 
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Voici les principaux éléments du livret matricule de Louis Jules Mourlan: 

Il est né le 29 août 1890 à Cazères, fils de Joseph François Mourlan et de Labouynelle Anne domiciliés à Cazères. 

Louis  a déclaré être employé des Postes et qu’il résidait à Paris (Seine). 

Il avait les cheveux châtain moyen, les yeux marron foncé, le front à inclinaison verticale de hauteur moyenne et 

de largeur moyenne. Il avait le nez à la base abaissée, de hauteur moyenne, de saillie moyenne et de largeur 

longue. Il avait le visage ovale. Il mesurait 1.56m. Il portait une cicatrice au genou et une cicatrice de brulure à 

l’avant bras gauche. 

 

Pour son service militaire, il a été incorporé ale 9 octobre 1911 au 11° Régiment d’Infanterie de Castelsarrasin. 

Arrivé au corps et soldat de 2° classe le même jour. 

Passé dans la Réserve le 21 octobre 1913. Certificat de bonne conduite accordé. 

Classé non affecté des Postes et télégraphes en qualité de commis à Paris (Recette principale) du 1ier septembre 

1909 au 22 avril 1915. 

Dirigé librement le 23 avril 1915 vers le dépôt du 11° Régiment d’Infanterie. Arrivé au corps le 24 avril 1915. 

Passé au 302° Régiment d’Infanterie le 14 mai 1915. 

Passé au 312° Régiment d’Infanterie le 1ier juin 1916. 

Passé au 413° Régiment d’Infanterie le 21 janvier 1917 à la dislocation du 312° RI. 

Disparu le 25 avril 1918 au combat de Locre Dranoutre (Belgique), prisonnier en Allemagne. 
(Ndr : Loker Dranouter sont deux petites villes de Belgique, de l’autre côté de la frontière et à quelques kilomètres au Nord de Bailleul, 

département du Nord). 

Extraits de l’historique du 413° RI (source ancestramil) : 

Le régiment, commandé par le colonel DESPIERRES, fait partie de la 154e D.I. (général BRETON), du 2e corps de cavalerie (général 

ROBILLOT) et du détachement de l'armée du Nord (général de MITRY).  

Il relève le 22 avril le 83e R.I. dans le secteur de Westoutre.  

Dès le 24, il est soumis à de très violents tirs d'artillerie ; le 25, après une intense préparation par obus toxiques et explosifs, l'ennemi 

attaque à 4 heures 30.  Une heure plus tard, toute liaison est rompue à gauche avec le 416e et l'ennemi avance dans la poche ainsi formée. 

Le régiment, alors attaqué de front et de flanc par des forces considérables, accomplit intégralement sa mission ; le 2e bataillon 

(commandant de ROZIER), qui devait résister à tout prix, se fait hacher sur place pour s'opposer aux progrès de l'ennemi ; seuls quelques 

agents de liaison et quelques éléments isolés pourront rallier l'arrière.  

Le 1er bataillon (commandant BÈS) résiste lui aussi héroïquement ; la compagnie aux A.P. (capitaine MILLON), qui avait l'ordre de garder 

le terrain jusqu'au dernier homme, exécute cette mission sans la moindre défaillance.  

Privée de munitions, elle utilise les cartouches et les armes anglaises trouvées sur le terrain et continue la lutte jusqu'au bout : personne n'en 

est revenu.  

Le 26 avril, après l'attaque ennemie sur Dranoutre et dans le ravin du Hollebeck, le régiment contre-attaque et prend Locre ; la lutte est 

particulièrement opiniâtre du côté de l'hospice, qui est perdu et repris à plusieurs reprises.  

Cette position reste finalement en notre possession à la suite d'une très vigoureuse contre-attaque à la baïonnette.  

Tous les efforts faits par l'ennemi pour accentuer sa pression vers Dranoutre restent vains ; le régiment ne perd pas un pouce de terrain.  

Dans la nuit il reçoit l'ordre de se replier vers la route Locre – Bailleul, pour réduire le saillant qu'il forme dans la ligne générale.  

Les pertes subies ont été lourdes ; il ne reste plus qu'environ 500 fusils. Tous les hommes, au cours de cette journée, ont fait preuve d'un 

courage et d'une ténacité extraordinaires, en s'élançant à l'attaque malgré leur petit nombre et en dépit des fatigues éprouvées depuis 

quelques jours.  

Rapatrié en vertu de l’armistice, affecté au 83° Régiment d’Infanterie le 29 novembre1918. 

Envoyé en congé illimité de démobilisation le 9 avril 1919. Affecté au dépôt mobilisation du 83° RI à Saint-

Gaudens, déclare se retirer à Cazères. 

Relevé de campagnes : Contre l’Allemagne du 24 avril 1915 au 28 avril 1915, 

Aux armées du 29 avril 1915 au 28 avril 1918. 

En captivité : du 8 avril 1918 au 14 novembre 1918. 

Citations, décorations : 

Cité à l’ordre du 302° RI le 10 mai 1916 : « Soldat d’un dévouement et d’un courage remarquables du 1ier 

septembre au 25.10.1915, a continuellement travaillé comme volontaire à la pose des réseaux de fils de fer en 

avant des tranchées de 1ière ligne, sur des points continuellement battus par l’ennemi. 

Le 30.1.1916, a été chercher un cadavre de soldat allemand tombé en avant de la position ennemie ».  

Croix de Guerre avec étoile de bronze. 
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Extraits des livres de l’Abbé Tournier : Les Cazériens à la Guerre : 

Le 23 décembre 1915, Louis Mourlan, soldat au 302° Régiment d’Infanterie écrivait : 

 
 « Il y a quelques temps, j’ai assisté à une messe à environ 200 m. des boches. Nous occupons le village de R… à 

100 m. de nos premières lignes. Pendant longtemps, nous avons habité les caves, mais, par suite de 

bombardements violents, tout a été détruit. Selon l’habitude, l’artillerie allemande s’en est pris à l’église. Des 

mains pieuses ont pu sauver les ornements sacerdotaux, le Saint Sacrement, deux tableaux, des candélabres, des 

fleurs artificielles et même un retable d’autel. Tous ces trésors ont été mis à l’abri dans une cave voûtée de pierres 

et que l’on a réservée à la célébration des officies religieux. 

« Pour nous, ne trouvons plus de caves, nous avons vidé les citernes souterraines qui sont très solides et nous 

logeons là. C’est là, que nous avons reçu la visite de notre chef de Bataillon accompagné de notre nouvel aumônier 

qui venait nous voir et célébrer la messe. J’ai admiré le courage de ce vieillard : les soldats n’ont pas son âge, et 

bien peu circulent dans le village sans absolue nécessité. 

« La messe fut dite pour le repos de l’âme de nos camarades tombés à R. …pas un obus, pas une torpille, rien ne 

vint l’office écouté avec recueillement. Le village est si près des lignes que certains jours, les bouteilles boches et 

même les grenades à fusil le rendent intenable. 

« J’ai passé des heures poignantes dans ce coin de Lorraine, où bien de nso camarades ont succombé. J’ai frôlé la 

mort en des circonstances inoubliables. Dieu a voulu me laisser sur cette terre ».    

 

Le 11 juin 1916, le soldat Louis Mourlan du 312° Régiment d’Infanterie écrivait : 

« …Nous sommes de nouveau dans la tourmente. Ce soir, nous partons pour le M.-H…(Ndr : Le Mort-Homme ?), 

parait-il. Je monte sans la moindre appréhension, confiant en Dieu et soumis à sa volonté, lui demandant 

seulement qu’il nous donne la force de tout supporter ». 

 

Le 16 septembre 1916 : Lettre du signaleur (Ndr: observateur d’artillerie) Louis Mourlan : 

« J’occupe avec deux hommes un poste optique. Drôle de vie. Nous sommes dans un petit abri au sommet d’une 

petite colline. Le jour, défense de sortir, on est vu de partout. La moindre imprudence nous vaut un bombardement 

en règle. La nuit, nous sommes ravitaillés et on peut prendre l’air. 

« En dix jours, à par mes deux camarades, j’ai vu quatre personnes, comme distraction, c’est maigre. En revanche, 

j’ai aperçu des boches (à la jumelle bien entendu). Notre petit observatoire domine les premières lignes et nous 

avons une vue superbe. Tous les jours, j’assiste à des bombardements. Je suis l’action à la jumelle. Il existe des 

coins de tranchées boches, où il ne doit pas faire bon, nos obusiers de 155 mm ont vite fait pour les retourner à 

notre grande joie… » 

 

« Le froid était si vif, ces jours derniers, que j’ai attendu le repos pour vous remercier de 

votre bulletin. Nous ne sommes pas favorisés pour la température : gelées, neiges et pluies 

alternent, à notre grand dépit et nous font beaucoup souffrir. Nos tranchées sont inondées, 

elles s’éboulent et nous donnent beaucoup de mal. Elles sont situées à mi-coteaux, la crête 

est occupée par la 2° ligne boche, leur 1ière ligne est au-dessus de nous. Leurs ouvrages 

avaient beaucoup souffert du dégel et de la pluie. Ces vilaines bêtes-là ont jeté l’eau qui les 

gênait en avant de leur lignes et la pente l’a portait chez nous : Ce qui nous mettait en 

fureur. 

 


